
Gustave Courbet

Autor(en): Fosca, François

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Das Werk : Architektur und Kunst = L'oeuvre : architecture et art

Band (Jahr): 34 (1947)

Heft 9

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-27030

PDF erstellt am: 17.05.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-27030


/.* i.,-1

' ' \-.'.. ,¦
¦•¦

tk& -

*L
1 *J ' ''> »X ¦

Ff W Mmm*Xk~s 1

I l'f

*

-•

¦;^?

> ¦HH
Gustave Courbet, La carriere d'Optevoz / The quarry at Optevoz / Der Steinbruch von Optevoz. München, Neue Pinakothek

GUSTAVE COURBET
Par Franeois Fosea

Au moment oü Gustave Courbet, fils de proprietaires
de vignes ä Omans, en Franche-Comte, arrive ä Paris

en 1840, pour y faire de la peinture, il a vingt-quatre
ans. A ce moment-lä, la grande fievre du romantisme

pictural etait dejä retombee, mais les artistes s'inspi-
raient encore des tendances qui avaient cnflamme les

jeunes generations de 1823. Les maitres reconnus,
c'etaient Ingres, Delacroix, Decamps, et comme pay-
sagistes, Corot et Theodore Rousseau. Ils etaient ä

la fois admires et discutes. Aupres d'eux, des eclectiques

comme Delaroche, Ary Scheffer, Ilorace Vernet,
connaissaient la faveur du grand public.

Le jeune Courbet n'avait eu jusque lä que les pietres
enseignements d'un obscur artiste local, Flajoulot. II

passe quelque temps dans l'atelier d'un peintre
d'histoire maintenant bien oublie, Steuben, et reeoit

quelques conseils d'un autre, Auguste Hesse. II fre-

quente surtout deux ateliers libres, l'Academie Suisse,

et «Chez le Pere Lapin», oü, moyennant une somme
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Guxtari Courbet, Paysage d'ete Summer landseape j Sommerlandsohaft. München, Sem Pinakothek

modique, on pouvait peindre d'apres le modele vivant.
II est un habitue du musee du Louvre, ou l'attirent
par dessus tout Ribera, Zurbaran et Velazquez. II
copie des toiles de ce dernier, de Frans Hals,
Rembrandt et A7an Dyck; aussi des ceuvres de ses prede-
cesseurs immediats, comme Gericault et Delacroix, et,
ce qui est surprenant, de peintres academiques comme
Schnetz et Robert-FIeury. En somme, il est quasiment
un autodidacte, qui, au lieu de se soumettre ä la

discipline d'un maitre comme la plupart de ses contemporains,

a etudie d'apres les grands artistes du passe.

II expose pour la premiere fois au Salon de i 844 >
c'est

le tableau connu sous le titre Courbet au cliien noir. En

i845 et en 1846, sur Ia demi-douzaine de toiles qu'il
envoie, une seule est aeeeptee. En 1847, toutes sont
refusees. II peignait alors des tableaux d'un romantisme

vulgaire de faiseur de romances, dont les sujets
auraient pu etre traites par Ary Schcffcr: Nuit de

IValpurgis, L'Homme delivre de VAmour par la Mort,

Lelia, que lui inspira le roman de George Sand. En

1849, l'organisation du jury ayant ete modifiee a Ia

suite du ehangement de regime survenu en 1848, les

sept toiles qu'il soumet au jury sont admises. Parmi
elles, il y avait L'Homme ä la ceinture de cuir, oeuvre

oü s'avoue franchement l'influence des maitres anciens,
des Espagnols et du Caravage, et aussi de Bronzino, et
V.1pres-diner ä Omans, oü pour la premiere fois il
affirme sa volonte de retracer ce milieu d'Ornans oü
il avait vecu et grandi. Son envoi attire l'attention des

critiques et du public; on le remarque et on Ie discute.

«Personne, hier, ne savait son nom, ecrit Champ-
fleury; aujourd'hui, il est dans toutes les bouches.

Depuis longtemps on n'a vu un succes si brusque.»
II est ä remarquer, pourtant, que l'on reprocha ä

VApres-diner ä Omans de ne pas offrir vraiment un
sujet, et d'etre une scene de genre traitee sur une grande
toile. Courbet apparait alors comme un remarquable
executant, capable de retracer Ie reel avec verite et

grandeur.
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Alais un tel succes ne pouVait satisfaire Ie jeune peintre,
qui etait assoiffe de gloire et tres certain de sa valeur.
D'autre part, il s'est Iie avec des ecrivains inibus
de theories revolutionnaircs, qui l'encouragent et le

stimulent. Rien n'etait plus facile que de dechainer ce

gros homme vaniteux, de l'inciter ä devenir en peinture

l'egal de ee qu'etaient en litterature un Alichelet,
un Proudhon, un Edgar Quinet.

Au Salon de i85o-5i, Courbet expose plusieurs toiles,
dont les Casseurs de pierres et son fameux Enterre-
menl d'Omans. Le scandale qu'il avait cherche, il
l'obtint; il fut aecuse de manque de goüt, de

laideur, de vulgarite. Un des seuls qui prirent sa

defense, tout en faisant de fortes reserves, ce fut
le vieux Delecluze, Ie champion de David et de son
ecole.

A partir de ce moment, Courbet a trouve sa voie.

Dorenavant, son puissant genie s'epanouira dans des

ceuvres incomparables, oü il affirmera toujours plus
son naturalisme foncier.

Chez Courbet, les dons prodigieux qui ont fait de lui
un des maitres de la peinture du XIXe siecle se sont
manifestes dans une nature tres primaire, et d'une
vanite litteralement monstrueuse. Ses lettres, les propos

de lui que l'on a recueillis, revelent son extraordinaire

besoin d'attirer l'attention sur lui parce qu'il
etait convaineu d'etre lc centre du monde. II ne cesse

de s'y glorifier, aussi bien de ses succes de peintre et
du nombre de toiles qu'il abat, que de ses prouesses de

chasseur, de nageur et de buveur. 11 est hors de doute

qu'une bonne partie de l'hostilite qui le poursuivit
pendant toute sa carriere tint ä ce tapage qu'il se

plut ä dechainer autour de sa personne. C'est cette
bruyante outreeuidance, ces perpetuelles fanfaronnades

qui fönt que, tout en eprouvant pour l'artiste qu'est
Courbet une profonde admiration et du respect, on ne

peut ressentir pour l'homme cette estime et cette Sympathie

que l'on ressent pour Delacroix, Corot ou Degas.

Dans la preface du catalogue de son exposition
particuliere de 1855, Courbet s'est pose comme le peintre
realiste par excellence, le chef de l'ecole nouvelle que
reclamait son temps. «Savoir pour pouvoir, teile fut
ma pensee. Etre ä meme de traduire les meeurs, les

idees, l'aspect de mon epoque, selon mon apprecia-
tion, etre non seulement un peintre, mais encore un
homme, cn un mot, faire de l'art vivant, tel est mon
but.»

On aurait pu repondre ä Courbet que les idees qu'il
exprimait lä, elles n'etaient pas si neuves que cela.

Depuis i83o, des critiques, Charles Blanc, Thore,
Alexandre Decamps, Lamennais, Alichelet et surtout
Baudelaire et les Goncourt, les avaient exprimees; et
certains peintres, comme Adolphe Leleu.x, Jeanron,

Bonhomme, Trutat, avaient tente de les mettre en

pratique. II est vrai qu'ils l'avaient fait avec bien moins
de talent que Courbet, et que les concessions qu'ils
se crurent obliges de consentir aux goüts du grand
public, Courbet s'y refusa.

Alais ce programme. qu'il enoncait, Courbet l'a-t-il
reellement rempli? On peut repondre oui, mais en

marquant des reserves qui permettront de cerner la

personnalite de l'artiste, et de definir ses limites.

Tout d'abord, il est essentiel de signaler que eet artiste
qui pretendait «traduire les meeurs, les idees, l'aspect
de son epoque» a completement ignore la vie et les

meeurs des grandes villes. Courbet a partage son

temps entre Omans et Paris; mais il ne lui est jamais
venu l'idee de peindre Paris, les sujets qu'offraient ses

rues et ses lieux publics. Pour le tenter, ä ce moment-lä,
il n'y avait que des vignettistes, et Daumier, qui re-
presentait des blanchisseuses, des scenes du Palais de

Justice et des marches publics, des interieurs de gares,
de wagons de chemin de fer, de theätres. Alais Daumier
peignait tout cela dans un esprit qui etait ä l'oppose du

naturalisme de Courbet; il avait beau choisir ses

sujets dans la realite quotidienne, sa vision etait
romantique. II y eut ensuite Constantin Guys, qui n'etait
qu'un faiseur de croquis; et plus tard, enfin, il y eut
le Jardin des Tuileries, Ie Bal de V Opera et le Bar des

Folies Bergere de Alanet, le Moulin de la Galelle de

Renoir, les oeuvres qu'inspirercnt ä Degas les champs
de courses, les theätres, les ateliers de blanchisseuses et
de modistes.

A part ses portraits et ses nus, Courbet fut uniquement
peintre de la vie rustique. II le fut dans un tout autre
esprit que Alillet; ce qui tient ä la difference de leurs
deux natures, et aussi ä un fait qu'il ne faut point
negligcr. Alillet etait fils de paysans, et dans sa jeunesse
avait laboure et fauche. Courbet etait un proprietaire
de vignes, mi-bourgeois, mi-paysan, qui a des biens

au soleil, survcille le travail de ses valets et de ses ser-

vantes, a le loisir de chasser et les moyens de festoyer.

Alillet, nourri de la Bible, retrace Ia vie paysanne dans

un esprit humanitaire et lyrique. II s'efi'orce d'exprimer
la poesie primitive de cette existence rüde, oü l'homme
collabore avec Ia mere nature. Courbet est indifferent
ä la poesie; il ne vise qu'ä rendre le fait brut, tel qu'il
le voit. S'il atteint ä Ia grandeur et au style, c'est sans

l'avoir deliberement cherche.

Courbet est un novatcur parce qu'il a pris le parti de

traiter, sur de grandes toiles, des sujets de la vie

quotidienne. Avant lui, Ia peinture dite de genre ne

devait etre executee que dans des dimensions res-

treintes; et l'exemple donne par les petits maitres hol-
landais a du etre pour beaucoup dans l'etablissement
de cette regle. Jusque lä, Gericault avait ete le seul

qui eüt ose consacrer une vaste toile ä un fait divers

contemporain; mais les circonstances et l'eloignement
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avaient presque hausse le naufrage de Ia Meduse au

rang des evenements historiques.

En outre, Courbet a donne des paysans une image qui,
au public d'alors, a parue odieuse et repoussante; et

pourtant, en comparaison de ceux qui paraissent dans

Les Paysans de Balzac, les villageois d'Ornans sont
d'honnetes et saines creatures. Fausses par les pre-
juges et les Conventions de son epoque, le public du
Second Empire exigeait que les artistes nc lui pre-
sentassent qu'une peinture agreable, qui ne le heurte-
rait ni le troublerait: des nus d'une perfection ideale,
des visages souriants ou venerables, des sujets spirituels,
pittoresques ou poetiques. Les Casseurs de pierres qui
accomplissent avec resignation leur täche monotone,
les assistants de 1'Enterremenl sous le ciel bas et gris,
les Baigneuses aux croupes alourdies par la graisse, tout
cela ne pouvait qu'offusquer un public qui ne desirait

qu'etre charme, ou diverti.

Ces sujets qui paraissaient triviaux ä ses contemporains,
Courbet leur a confere une majeste etonnante. Car
c'est bien ce mot de «majeste» qui vient ä l'esprit
quand on considere ses grandes compositions: VEnterremenl,

oü les funerailles d'un paysan obscur ont la

grandeur d'une frise antique en meme temps que Ia

large et fruste na'ivete d'une image d'Epinal, les De-
moiselles du bord de la Seine, oü il a rendu avec maitrise
la vie vegetative et pesante de deux femelles dans Ia

torpeur de la campagne (et nullement flagelle le de-
bauche comme l'assurait Proud'hon), l'ebauche toute
chargee de mystere de La Toilette de la Mariee, et cette
toile d'une poesie intense et indefinissable, UAtelier.
Partant d'intentions absurdes, Courbet y a resume et

restitue, sans s'en douter, cette epoque fameuse et
troublee que fut le milieu du XIXe siecle.

C'est par lä qu'il fut un novateur, car dans ce genre du
naturalisme franc et strict, il n'avait pas eu de pre-
decesseurs. Ce ne fut qu'exceptionnellement, et comme
involontairement, que les caravagistes et les Espagnols
du XA7IIe ont execute des tableaux de cette sorte. Les

Ilollandais n'ont jamais atteint ä un tel style. On ne

peut pas invoquer des toiles comme la Lecon d'anatomie

et les Syndics de Rembrandt, car Courbet et
Rembrandt sont aux antipodes Fun de l'autre.

II ne fut pas moins un novateur par sa technique picturale,

par son usage du couteau ä palettc, que le premier
il employa pour executer une toile toute entiere. II
etait arrive ä s'en servir avec une habilete qui stupe-
fiait ses contemporains, et qui lui permettait, au moyen
de cet outil, d'obtenir des details et des finesses pour
lesquelles, d'habitude, des pinceaux de martre sont in-
disj^ensables. II est ä signalcr qu'au rebours de la
plupart des peintres contemporains qui usent aussi du couteau

ä palctte, Courbet ne tint jamais ä laisser ä sa

päte une surface rugueuse et herissee de cretes. Une fois

achevee, une toile de lui apparaissait aussi lisse qu'un
tableau d'Ingres.

Ce fut par l'emploi du couteau qu'il realisa cette
matiere picturale d'une qualite si rare, et dont les veinures

rappellent l'agate et l'onyx, les marbres les plus varies.

Oü il ne fut pas un novateur, ce fut dans le rendu de la
couleur et de la lumiere. Dans ce domaine, il aeeepte,
sans chercher ä aller plus loin, ce que lui avaient trans-
mis les anciens. II se contente d'une palette tres sobre,
de bruns, de verts, d'oeres, de bleus d'indigo; et meme
quand il execute une de ses magnifiques natures mortes
de fleurs et de fruits, jamais il n'est pris du desir d'in-
tensifier ses tons, de les exalter par Ie contraste. II n'y a

rien dans sa peinture qui presage le chromatisme des

impressionnistes. Rien non plus qui annonce leurs
recherches pour traduire fidelement les jeux de la
lumiere. Courbet n'a jamais ete tente de transporter le

soleil sur sa toile. La lumiere qui regne dans ses

tableaux est une lumiere tres egale, ä peu pres la
lumiere de ces beaux jours d'ete oü l'eclat du soleil est
voile par une legere brume diffuse dans l'atmosphere.
C'est cette lumiere qui regne dans Les Demoiselles'de

village, dans cette magnifique Siesle, oü il a si bien

evoque la paix silencieuse de la campagne.

Ce qu'il etait ä ses debuts, il l'est reste jusqu'ä la fin,
se bornant ä acquerir plus de liberte et d'ampleur.
Ingres l'a tres bien defini: «C'est un ceil», disait-il.
C'etait aussi un prodigieux executant, que son enorme
confiance en soi a preserve de l'inquietude. II n'a pas
evolue, ou fort peu; et il faut s'en feliciter. Car etant
donne ce qu'avait d'instinctif son talent, et aussi son

manque complet de sens critique, s'il avait ete saisi

d'inquietude et avait voulu se renouveler, il est fort
vraiseniblable qu'il se serait egare dans les pires aven-
tures.

II nous a laisse, des etres et des paysages qui lui
etaient familiers, des representations inoubliables. Ce

qui ne l'a pas empeche de traduire, avec une rare
puissance, la grandeur d'element du «vieil Ocean». II a

peint certains des plus beaux paysages du XIXe siecle;
ainsi sa Carriere d' Optevoz. Ils ont plus d'ampleur que
ceux de Corot, et ne sont pas gätes par ce romantisme

qui gene souvent dans ceux de Theodore Rousseau.

Ses portraits nous presentent en general l'exterieur d'un
etre humain avec un etonnant accent de verite; ainsi
son Buchon, son Emile Ollivier, son Bordel, les

nombreuses effigics de lui-meme. II a donne de Baudelaire

une image fort decevante, mais son Berlioz est digne du

modele. Et parfois, il a fait preuve, dans certains
portraits de femmes, d'une etonnante penetration. Ainsi
son portrait de Aime Boreau, qui, avec ses levres minces

et ses grands yeux obscurs et desabuses, semble Emma

Bovary en personne.

Enfin on ne saurait negliger ses natures mortes de

fruits et de fleurs. Sa tendance ä l'enorme apparait en
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ceci qu'il lui faut toujours peindre d'immeuses amas de

fleurs, la depouille de tout un jardin, ou une hottee de

pommes. Ce n'est pas lui qui, comme Fantin-Latour, se

eontenterait d'une demi-douzaine d'oeillets dans un
verre ä pied.

On ne peut rien imaginer qui soit plus different de Ia

peinture des cinquante dernieres annees que l'art de

Courbet. Alors que nos contemporains ont cherche

avant tout ä intensifier leurs sensations, ä exalter Ia

couleur et ä deformer, ou, ayant recours ä l'abstraction,
ont dedaigne la nature, Courbet n'a voulu que rendre
fidelement ce qu'il avait devant les yeux, sans y rien
changer, sans le moins du monde intervenir dans ce

transfert du reel sur sa toile. Lui qui avait eu une teile

influence, sur Alanet, I^cgros, AA'histler, Alonet, et bien

d'autres, ä l'etranger comme en France, il connut ä

partir de 1880 une sorte d'eclipse parmi les peintres.

On le respeetait, on l'admirait, mais d'autres l'avaient
supplante: en premier lieu Manet tout aussi brillant
executant que lui, mais plus original, plus race), et les

impressionistes, gräce au prestige de leurs colorations
fraiches. Plus tard, Cezanne, A7an Gogh, Gauguin,
Seurat, Benoir, Picasso, Alatisse le releguerent dans le

passe. II n'a aujourd'hui que deux disciples, Segonzac

et Derain.

Encore une fois, l'homme que fut Courbet est peu at-
tirant; et de lä vient sans doute que l'on a peu ecrit de

livres sur lui. Les tendances de son art, ses «idees» es-

thetiques, apparaissent singulierement sommaires. Mais

quand on se trouve devant une ceuvre de lui, il y a lä,
dans un carre de toile peinte, tant de sürete, tant de

plenitude et tant de maitrise, quo l'on oublie tout cela,

et qu'on s'abandonne sans reserve au plaisir de Padmiration.

Car tout en ne voulant que rendre strictement
le reel, cet homme etait foncierement un peintre.
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